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Anna


Cela m'ennuyait de savoir exactement comment me rendre jusqu'au
commissariat de police. En fait, tout semblait normal maintenant, entrer et
voir la même réceptionniste qui était là lorsque Thomas avait été interrogé.


Aujourd'hui, elle n'était vraiment pas amicale, pas de rapides petits
coups d'œil discrets concernant l'allure sexy de Thomas, pas de ton
professionnel, ni d'attitude polie. Elle avait même poussé un soupir
lorsqu'elle m'avait vue, et joué les femmes indignées lorsque je lui avais dit
que j'étais ici pour parler à quelqu'un qui venait d'être arrêté.


"Nom?" demanda-t-elle.


"Le mien ou celui du susp…, hum, de la
personne?"


"Celui du suspect".


"Thomas Dorsk". J'étais peut-être
paranoïaque, mais j'étais presque certaine qu'elle savait que j'avais un
intérêt personnel dans cette affaire.


"Êtes-vous son avocate?"
demanda-t-elle, me dévisageant sceptiquement de haut en bas. Je ne pouvais pas
lui en vouloir. Je n'avais pas l'allure d'une avocate.


"Non", dis-je. "Je suis
étudiante en droit. Mais je fais partie de son équipe juridique".


Elle secoua la tête. "A-t-il appelé son
avocat?"


"Bien sûr qu'il a appelé son
avocat". Ce n'était pas techniquement vrai. C'était moi qui avais appelé
le professeur Worthington, pour lui expliquer ce qui était arrivé, debout sur
un bout de trottoir occupé. Il n'avait pas semblé choqué, ni paniqué du tout.
Il avait juste dit 'on se retrouve là-bas' avant de raccrocher.


"Bien, est-ce que vous pouvez patienter
là-bas?" dit la réceptionniste. "Jusqu'à ce que son avocat
arrive". 


Elle avait insisté sur le mot
"avocat", puisque je n'en étais pas un, je n'avais pas d'affaire à
faire ici. Je soupirai et m'assis sur l'une des chaises pliantes disposées dans
le hall. Je fouillai dans mon sac et sortis un cahier. Mais je n'avais rien à
écrire.


J'aurais pu ouvrir mon iPad et essayer de
rattraper mon retard sur les lectures pour la fac, mais j'étais trop nerveuse. Thomas
venait d'être arrêté. Il allait y avoir un procès. Et des preuves, le procureur
creuserait profondément dans la vie de Thomas et lui poserait toutes sortes de
questions.


Si quelqu'un découvrait notre relation, je
serais citée à comparaître. Ils me poseraient des questions sur notre vie
sexuelle, me demanderaient si Thomas avait déjà été violent avec moi, s'il m'avait
déjà fait mal. Et même s'il ne m'avait jamais fait de mal, j'en connais
suffisamment sur le droit pour savoir qu'ils feraient croire que si.


Le procureur ne cesserait de me poser des
questions spécifiques, si Thomas m'avait déjà laissé des marques sur les
poignets, s'il m'avait déjà fessé au point de faire rougir ma peau. Et Thomas
avait bel et bien fait ces choses, mais pas comme ils essayeraient de le
décrire. Mais cela n'aurait aucune importance. Ils me questionneraient, et ils ne
comprendraient pas le côté sexuel de la chose, la domination ou la soumission.
Diable, je ne comprenais même pas tout moi-même.


Et si je mentais, je serais arrêtée pour
parjure. Et si cela arrivait, je pourrais dire au revoir à ma carrière en
droit. 


Quel beau bordel,
pensai-je en moi-même. Pourquoi n'étais-je pas tombée amoureuse d'un gars
normal, étudiant en droit, le genre de gars qui travaillerait fort, obtiendrait
de bonnes notes, et décrocherait un job ennuyeux dans une firme d'avocats?
Pourquoi étais-je tombée sur avec un homme plus âgé, ayant un penchant pour le sadomasochisme
et un passé torturé?


Je sortis mon téléphone et regardai les secondes défiler lentement
sur l'écran, souhaitant qu'elles avancent plus rapidement. Le professeur
Worthington aurait déjà dû arriver maintenant. Je pensai à l'appeler, mais je
ne voulais pas être une peste ou sembler trop impatiente. Maintenant que Thomas
avait été officiellement arrêté, il était encore plus important que je reste
impliquée dans l'affaire.


Je me levai et fis les cent pas, parce que l'énergie stockée en
moi n'avait nulle part où aller. Je commençai à ressentir une envie de crier.


"Vous savez, il a probablement été
transféré à la maison d'arrêt", intervint gentiment la réceptionniste.


Je me retournai. "Pardon?"


"La maison d'arrêt. C'est là que les personnes
sont transférées après avoir été arrêtées, en attendant d'être traduites en
justice".


Je pris une profonde inspiration par le nez
et résistai à l'envie de crier pour ne pas m'avoir dit cela plus tôt. Elle
savait pertinemment que j'attendais Thomas et le professeur Worthington puisque
je lui avais mentionné lorsque j'étais entrée. Alors pourquoi m'avait-elle
laissée m'asseoir comme une idiote et perdre mon temps alors que Thomas n'était
même pas là?


Ce n'était pas entièrement de sa faute. Bien
sûr, je savais que les clients ne parlaient pas à leur avocat au commissariat
de police. Et qu'une fois arrêtés et leurs informations enregistrées, ils
étaient transférés à la maison d'arrêt. J'aurais dû le savoir quand le
professeur Worthington m'avait dit 'on se retrouve là-bas'. Mais j'étais si
crevée que je n'y avais même pas pensé. Mon total manque de prévoyance ne
laissait pas présager une fructueuse carrière en droit.


Reprends-toi, Holloway,
me pensai-je en moi-même.


Je courus à l'extérieur, hélai un taxi
pendant que je cherchais l'adresse de la maison d'arrêt sur mon téléphone. J'étais
pleine d'énergie et me forçai à me calmer, mais mes mains tremblèrent lorsque
j'ouvris la porte du taxi et communiquai l'adresse au chauffeur. Lorsque nous
arrivâmes devant la maison d'arrêt, j'étais un peu plus calme, mais pas tant
que cela. Il y avait quelques personnes qui flânaient sur les marches de
l'immeuble, fumant et parlant au téléphone.


Des hommes portant des sweatshirts à capuche
vagabondaient sur le trottoir. Ils me dévisagèrent de bas en haut lorsque je
montai les marches de l'entrée.


Je pensais à téléphoner au professeur
Worthington pour lui demander s'il était déjà arrivé, pour lui demander de
venir me chercher à l'extérieur et de me conduire à l'intérieur, mais il n'y
avait aucune raison d'être intimidée. Si je devenais avocate, je devrais
m'habituer à faire ce genre de choses. Et d'ailleurs, il y avait des tonnes de
flics derrière les portes principales de cet immeuble, donc rien de grave ne
pouvait arriver ici. Je ne manquais pas d'ironie, j'étais là, me dirigeant
volontairement pour chercher un homme qui avait été accusé de meurtre, et ayant
peur des gens à l'extérieur.


Personne ne me fit de difficultés lorsque je
passai. Tous étaient occupés avec leurs téléphones, appelant probablement leur
avocat ou leur garant de caution dans le but d'essayer d'aider leurs proches ou
leurs amis à l'intérieur.


L'intérieur de la maison d'arrêt ne
ressemblait en rien au commissariat. Au commissariat, même avec la
réceptionniste, on pouvait ressentir un certain sens de l'ordre, un certain
sens de sécurité. Les gens au commissariat remplissaient des rapports,
répondaient à des questions ou donnaient des informations. Le commissariat
grouillait d'activité. On pouvait sentir que quel que soit ce qui se passait
ici, c'était sérieux et sombre, mais en même temps, la certaine droiture
faisait ressentir que c'était la règle normale de la société.


Ce qui arrivait à la maison d'arrêt n'avait rien à faire avec la
normalité. Les murs étaient gris et la peinture complètement écaillée, le lino
éraflé et ayant sérieusement besoin de réparations. Je pus sentir une odeur
nauséabonde d'urine et entendre résonner au loin le bruit métallique des barreaux.
Au bout du couloir, à une trentaine de mètres environ, je pus voir l'ombre d'un
homme menotté et conduit vers sa cellule.


"Je n'ai rien fait! Je suis stone, mec,
je suis camé!" bombarda-t-il aux deux officiers qui le tenaient. Ses
jambes frêles se sont écartées en tombant lorsque les officiers l'ont jeté dans
sa cellule. Le son d'un gémissement suivi du cliquetis des barreaux
démontrèrent que les autres pensionnaires n'appréciaient apparemment pas la
présence de leur nouveau voisin. 


"Est-ce que je peux vous aider?"
demanda un policier en uniforme de l'autre côté du détecteur de métal.


"Oui", dis-je. "Je viens voir
Thomas Dorsk. Je fais partie de son équipe juridique". Je laissai
délibérément de côté le fait que je n'étais pas avocate. Je ne ferais pas deux
fois la même erreur. J'imaginai Thomas dans cette cellule, bondée de tous ces
cinglés. Je me demandai ce qui arriverait si sa trombine lui causait des
ennuis. Viendraient-ils après lui? Avaient-ils des armes ici? Etait-ce comme en
prison où un prisonnier peut être pris dans une bagarre sans que les matons ne
lèvent le petit doigt?


"Est-ce qu'il a été arrêté?" me
demanda l'officier de police.


"Oui", dis-je.


"À quelle date?"


"Aujourd'hui. Il y a juste une heure".


Le policier poussa un soupir et secoua la
tête. "Il y a une heure? Chérie, personne ne sort de la maison d'arrêt en
une heure. Votre client devra être assigné à comparaître avant même de pouvoir
sortir sous caution, et cela va…"


Mais avant qu'il ne puisse finir, Thomas
apparut en face de nous, l'allure pas si mal. Son manteau était immaculé, ses
cheveux toujours parfaitement coiffés, sa foulée imposante et déterminée. 


Quand il m'aperçut, son visage s'assombrit. "Anna",
demanda-t-il. "Qu'est-ce que tu fais là?"


"Ce que je fais ici?" demandai-je.
"Je suis venue te chercher!" Je regardai derrière lui cherchant un
policier ou quelqu'un l'accompagnant mais il n'y avait personne. 


"Tu ne devrais pas être là",
dit-il, m'attrapant par le bras. Il me conduisit à la porte puis en bas des
marches, à travers la foule rassemblée dans les escaliers. 


Lorsque nous arrivâmes au coin de la rue, il
sortit son téléphone portable et le porta à son oreille. 


"Jared", dit-il. "Je suis
prêt". Il termina l'appel et glissa le téléphone dans sa poche.


"Anna, je t'ai dit d'appeler
Worthington, pas de venir à la maison d'arrêt. Est-ce que tu es folle?"


Je le regardai, stupéfaite. "Est-ce que
je suis folle? Non, Thomas, je ne suis pas folle. J'ai appelé le professeur
Worthington et il m'a dit de le rejoindre ici".


"Colin t'a dit de le rejoindre à la
maison d'arrêt?" Ses yeux s'enflammèrent de colère et il ressortit son
téléphone. "Il va falloir que je lui parle".


Je lui arrachai le téléphone des mains, et
le tint hors de sa portée. "Tu ne feras pas ça!", dis-je. "C'est
mon patron et je travaille sur ton cas. S'il me demande de le rencontrer à la
maison d'arrêt, je le rencontre à la maison d'arrêt".


Je pensai que Thomas serait fâché contre moi
pour l'avoir défié, pensai que je devrais le payer plus tard, et l'idée
m'envoya une vague de chaleur à travers le corps. J'eus un flash-back de ce
qu'il venait de me faire dans les toilettes du restaurant.


Montre-moi tes nichons, Anna. 


Mais Thomas ne sembla pas offensé que je le
contredise. En fait, il semblait s'ennuyer, comme quelqu'un qui attendrait
qu'un enfant finisse son caprice pour pouvoir l'envoyer à la sieste. 


"Rends-moi mon téléphone s'il te plaît,
Anna".


"Non", dis-je, pas parce que je
pensais qu'il allait appeler le professeur Worthington, parce je voulais être
dure avec lui. Je réagissais parce que je voulais l'attention de Thomas, ou au
moins quelques explications sur ce qui se passait. Il venait juste d'être arrêté
pour meurtre. Il avait été menotté, jeté à l'arrière d'un véhicule de police et
conduit à la maison d'arrêt comme un vulgaire voyou. Et maintenant, il était là
en train de me faire la morale à propos du fait que je n'aurais pas dû venir
dans un lieu aussi dangereux, comme si c'était la chose la plus importante du
moment. "Où est le professeur Worthington d'ailleurs?" demandai-je.


"Il ne viendra pas".


"Il ne viendra pas?" Je fronçai
les sourcils. "Pourquoi ça?"


"Parce que ça paie de connaître du
monde", dit-il mystérieusement en me tendant la main. "Rends-moi mon
téléphone maintenant, Anna".


Je lui rendis son téléphone à contrecœur. "Qu'est-ce
que ça veut dire, ça paie de connaître du monde?"


"Ça veut dire que je connais beaucoup
de gens capables de faire  ce qu'on leur demande de faire. Donc je n'ai pas eu
besoin de Worthington".


Ma mâchoire tomba. "Tu as réussi à
convaincre un juge de te signer ta libération sous caution?"


"Oui".


"En jouant ton propre avocat".


"Oui". Il me jeta un coup d'œil. "Ne
sois pas si surprise, Anna, je suis avocat. Et dans ce beau pays qui est le
tien, on est autorisé à se représenter soi-même".


"Oui, mais c'est toujours considéré
comme une très mauvaise idée".


"Pas quand tu es le meilleur".


Je secouai la tête. Comment avait-il pu
négocier sa propre libération si rapidement? Et sur une accusation de meurtre?
Je n'étais pas naïve au point de ne pas savoir qu'il y avait un certain niveau
de politique dans le système légal, obtenir les bons juges, connaître les bons
avocats, les pots-de-vin et les transactions sous la table. C'était juste comme
ça que certaines choses fonctionnaient, graves et contre les règles, le genre
de choses pour lesquelles les gens pouvaient ruiner leur carrière. Etait-ce ça
que Thomas avait fait? Avait-il appelé pour s'octroyer la faveur d'un
quelconque juge véreux?


Je pris une profonde respiration. "Est-ce que
Worthington est au courant que tu as agis comme ton propre avocat et que tu as
négocié toi-même ta caution?"


"Oui, Anna. J'ai appelé pour le lui dire".


"Et il s'en fichait?"


"Au contraire. Il était très fâché. Quand bien même, il
aurait dû t'appeler pour te dire de ne pas te rendre à la maison d'arrêt. C'est
irresponsable de sa part, et je n'aime pas le fait qu'il t'ait mise en danger".
Sa mâchoire était serrée, et je le surpris grincer très légèrement des dents.


"Je n'étais pas en danger".


"Le fait que tu le penses rend encore plus évident le fait
que tu ne devrais pas être là".


"S'il te plaît", dis-je en roulant des yeux. "Il y
avait des flics partout".


"Et des vagabonds".


"Oui, et des flics".


Il rit un peu. Son rire signifiait clairement qu'il pensait que
j'étais naïve non seulement de ne pas savoir combien ces vagabonds pouvaient
être dangereux, mais aussi de penser que les flics me protégeraient. Sa voiture
s'arrêta sur le trottoir et il m'ouvrit la porte. J'hésitai une minute avant de
monter. 


Une fois installés à l'intérieur, Thomas posa
ses mains sur ses jambes et me regarda.


"Est-ce qu'on va parler du fait que tu viens juste de faire
arrêter?" demandai-je. 


"Est-ce que tu essaies de me dire que c'est de ça que tu
aimerais parler?"


"Non, je ne veux pas en parler, je ne veux juste que ce ne soit
pas arrivé. Mais comme c'est plutôt énorme, on devrait en discuter".


"Pourquoi?"


"Parce que c'est ce que les gens font Thomas, quand quelque
chose d'aussi énorme arrive. Ils en discutent, ils en parlent, ils se disent ce
qu'ils ressentent".


"Très bien". Il se déplaça sur le siège en face de moi
et me regarda. "Qu'est-ce que tu ressens à propos de mon arrestation, Anna?"


"Comment je me sens?" m'exclamai-je.


"Oui, tu es apparemment très émotive à ce propos, tu as
besoin d'en parler".


"Je n'ai pas… Oui, je suis très émotive à ce propos, Thomas,
tu viens juste d'être arrêté pour meurtre. Meurtre, Thomas. Est-ce que
tu sais ce qui arrive aux meurtriers? Ils prennent perpétuité. Ils vont sur la
chaise électrique. Ils…"


"La peine de mort n'existe pas à New York, Anna".


Je secouai la tête. "Je n'arrive pas à croire que tu sois
aussi insensible".


"Est-ce que tu penses vraiment que c'est de l'insensibilité?"


"Oui, comment peux-tu ne pas paniquer?"


"Paniquer?" répéta-t-il, comme si le mot lui était
inconnu. "Et qu'est-ce que ça changerait, Anna? De paniquer? Tu penses que
c'est une surprise pour moi? S'il te plaît. Ils auraient dû m'arrêter il y a
six ans lorsque Nora est morte. La seule chose vraiment hallucinante, c'est de
voir l'incompétence évidente du département de police pour m'avoir laissé
arpenter les rues pendant si longtemps". 


Je secouai la tête et me tournai pour regarder à travers la vitre.
Je clignai des yeux, essayant de me convaincre de ne pas pleurer. Qu'avait-il
dit au restaurant déjà? Quelque chose à propos de cacher ses émotions pour
survivre? Qu'est-ce que ça voulait dire? Thomas était-il vraiment terrifié,
mais ne le montrait pas juste parce qu'il avait appris à refouler ses émotions
pour survivre? Ou était-il possible qu'il n'ait pas d'émotions, qu'il soit un
pur psychopathe pour qui rien n'a d'importance, incluant les conséquences de
ses actions?


Je n'arrivais pas à décider ce qui était le pire.


S'il était un psychopathe, la réponse claire était que je n'aurais
jamais dû avoir à faire avec lui. Mais si le trauma dont il avait été victime
l'avait rendu renfermé au point de ne pas pouvoir exprimer ses sentiments, je
serais tentée d'essayer de l'amadouer et de devenir comme d'innombrables femmes
stupides qui, après avoir rencontré un homme brisé, pensaient pouvoir en faire
l'homme qu'elle voulait.


Et j'avais vu quelques lueurs ici et là, de l'homme qu'il pourrait
être. 


Mais voulais-je vraiment passer des jours, des mois, des années à
essayer de le convaincre que je méritais plus que ces lueurs? Me rendre
responsable était un choix perdant, et je le savais. 


Quand la voiture s'arrêta devant son appartement, j'espérai qu'il
m'inviterait à entrer, j'avais envie et besoin de passer plus de temps avec lui,
mais j'avais peur qu'il me repousse et me renvoie à mon appartement. J'avais
besoin de sa présence. 


Quand, sur le trottoir, il m'invita à l'intérieur, je fus soulagée
et heureuse.


"Est-ce que tu as faim?"
demanda-t-il une fois dans la cuisine.


"Non".


"Mais nous n'avons même pas pu dîner".
Il secoua la tête et fis un large sourire. "J'ai oublié le doggy-bag à
l'arrière de la voiture de police. Les policiers l'ont probablement rapporté au
commissariat et se sont régalés à mon compte". Il rit, comme si c'était la
meilleure blague qu'il n'avait jamais entendue. 


"Tu trouves ça drôle?" demandai-je.
"Tu trouves ça drôle d'avoir été arrêté pour meurtre?"


Il haussa les épaules, traversa la pièce jusqu'au réfrigérateur,
puis en observa le contenu. Il referma la porte du réfrigérateur, apparemment déçu
de ce qu'il y avait vu. "On va
commander", décida-t-il. Il traversa de nouveau la pièce et ouvrit un
tiroir rempli de menus à emporter. "Tu as besoin de manger, Anna".


"Non, je n'en ai pas besoin",
renchéris-je, frustrée qu'il me materne. 


"Et toi non plus, tu ne devrais pas".


"Je ne devrais pas manger?"


"Non!", dis-je. "Tu devrais
être fâché, en colère ou effrayé! Pas debout comme une espèce de statue dans ta
cuisine en train d'éplucher des menus à emporter!"


"Anna", dit-il sur un ton
d'avertissement. "La journée a été très longue".


Je marchai vers lui et posai ma main sur son
bras. "Thomas", dis-je doucement. "Thomas, qu'est-ce que tu
fais?"


Il se retourna et me regarda, le regard
sérieux, sa respiration soudainement pénible. "Je n'ai pas peur de la
prison".


"Non?"


"Non. En fait, ce serait un soulagement
en quelque sorte".


"Un soulagement?" Je glissai ma
main vers la sienne et entrecroisai mes doigts avec les siens. "Pourquoi?"


"Parce que j'aurais enfin ce que je
mérite". Il prononça ces mots comme si de rien n'était, avec une légère
pointe de tristesse comme s'il parlait d'une tragédie pour laquelle il était
impuissant, comme la faim ou le terrorisme dans le monde. 


Je pris une inspiration irrégulière. "Thomas", dis-je. "Es-tu… As-tu… ?"


"Non". Il secoua la tête. "Je
n'ai pas tué ces femmes. Mais je pourrais l'avoir fait".


"Et qu'est-ce que c'est censé signifier?"


Mais il avait fini de parler. Il décrocha son
téléphone et passa sa commande, encore une fois sans me demander ce que je
voulais.


Quand il eut terminé, il partit se doucher.


Et cette fois, je savais qu'il ne fallait pas
insister. 


 


Les repas chinois furent livrés quelques
vingt minutes plus tard, juste au moment où Thomas sortit de la douche. Nous
mangeâmes dans la salle à manger en silence, et peu de temps après, il se
retira dans son bureau, prétextant avoir du travail à faire.


Je restai dans le salon, roulée en boule dans
le canapé surdimensionné, faisant mes lectures pour le cours du lendemain. Je
fus capable de m'abandonner dans mes études de cas et mes résumés juridiques,
de tourner les pages et de prendre des notes, surlignant des passages dans mes
livres et sur mon iPad. J'arrivai à bloquer toutes mes pensées sur ce qui se
passait en ce moment, sur l'arrestation de Thomas, sur le fait qu'il venait
encore de se replier sur lui-même, même s'il s'était ouvert sur son enfance et
m'avait dit des choses horribles qui ne devaient représenter que la pointe de
l'iceberg. 


Finalement, vers minuit, Thomas revint dans
le salon.


"Anna", dit-il. "C'est l'heure
d'aller au lit".


"Je ne suis pas fatiguée".


"Je m'en fiche. Tu as besoin de repos".


Je soupirai et rangeai mes livres et mes
papiers dans mon sac.


Je le suivis dans la chambre. Il était déjà
habillé pour la nuit et portait un large pantalon de pyjama gris sans
tee-shirt. Le pantalon tombait bas sur ses hanches. J'admirai son corps
lorsqu'il marchait devant moi dans le couloir, laissant mes yeux s'attarder sur
son beau fessier et ses muscles dorsaux bien dessinés. 


Je me préparai pour aller au lit dans la
salle de bain. Je me brossai rapidement les dents, me lavai la figure et
enfilai un long tee-shirt. Les lumières de la chambre étaient éteintes lorsque
je revins, et Thomas était déjà couché. Je me glissai sous les draps à côté de
lui, me tournai sur le côté, en direction de la fenêtre et ne lui faisant pas
face.


Je retins ma respiration, espérant qu'il
tenterait une approche, me murmurerait quelque chose ou se collerait contre
moi. Je me fichais si c'était seulement sexuel, s'il voulait juste m'utiliser
pour satisfaire un besoin urgent. Je mourais d'envie de connecter avec lui, et
si je me fichais si c'était seulement une connexion physique.  


"Bonne nuit, Anna".


"Bonne nuit, Thomas".


Je restai allongée un moment, espérant qu'il
y aurait un peu plus que ça, mais en vain. Je fermai les paupières et priai
pour que le sommeil vienne m'emporter. Et miraculeusement, après un long
moment, je m'endormis.


Quand je me réveillai, la chambre était dans l'obscurité
totale. 


Lorsque nous nous étions couchés, les rideaux
étaient légèrement ouverts, une faible bande de lumière filtrait dans la pièce.
La porte de la chambre était également ouverte, la veilleuse du couloir
dessinant un faible rond de lumière sur la moquette. 


Maintenant c'était nuit noire. Je fus désorientée
un moment, clignant des yeux, essayant de faire le point sur n'importe quel
objet de la pièce obscure. Je cherchai mon téléphone à tâtons sur la table de
nuit et déverrouillai l'écran. 


2h08.


Je me retournai et allumai la lumière.


La porte était fermée, les rideaux clos.


Et Thomas était parti.


J'avalai difficilement ma salive, me
demandant où Thomas avait pu aller à deux heures du matin. Il est
probablement dans son bureau, me dis-je, il travaille. Je n'avais
pas besoin de me lever et de le surveiller. C'était tout à fait normal qu'il
ait de la difficulté à dormir, qu'il décide de travailler plutôt que de rester allongé
à se retourner et ne pas pouvoir dormir. C'était un grand garçon dans sa propre
maison. 


Un grand garçon qui venait juste d'être arrêté
pour meurtre. 


Je me glissai hors du lit,  me frayai un
chemin jusqu'à la porte et l'ouvris doucement. L'appartement était sinistrement
silencieux, le genre de silence qu'on trouve dans les endroits vides.


"Thomas?" appelai-je. Mais il n'y
eut pas de réponse. Mon cœur commença à battre, je me demandais si je ne m'étais
trompée pas à son sujet, peut-être était-il un meurtrier qui avait décidé de
quitter la ville et de s'envoler au milieu de la nuit. Je partis dans le
couloir, me guidant avec la lueur de mon téléphone.


Je me dirigeai sans bruit vers la cuisine.
Je jetai un œil dans le bureau en passant, mais il était vide, la porte
ouverte. La cuisine était propre et bien rangée, aucun signe de personne. 


Je cramponnai mon téléphone si fort que le plastique
de l'étui protecteur me rentrait dans la paume. J'allai appeler le nom de Thomas
de nouveau quand j'entendis une voix étouffée. Cela me prit une seconde pour
réaliser que le son venait de la terrasse de la cuisine.


La porte de la terrasse était fermée, mais
je pus distinguer le contour d'une forme à travers la vitre. Un cri menaça de
sortir de ma gorge, mais je réalisai que c'était Thomas, et je poussai un
soupir de soulagement. 


Mais mon soulagement fut de courte durée.
Pourquoi Thomas était-il sur sa terrasse, le reste de l'appartement totalement
fermé, à deux heures du matin? Mes yeux commencèrent à s'habituer à l'obscurité
et je réalisai maintenant qu'il y avait deux formes sur la terrasse. 


Il y avait quelqu'un avec Thomas.


"…n'aurait pas dû venir ici…"
disait Thomas.


L'autre forme était une femme, vêtue d'un
jean noir et d'une veste de cuir noire, les cheveux relevés sous une casquette
de baseball noire. Elle était penchée sur la rambarde, les coudes posés sur la
barre. 


"C'était important", dit-elle.


"Chhut!" dit Thomas. "Je t'ai
dit de parler à voix basse". Il regarda derrière lui dans l'appartement,
je m'accroupis rapidement derrière l'ilot, retenant mon souffle et priant pour
qu'il ne me voie pas. 


La réponse de la femme fut étouffée et je fus
incapable d'entendre ce qu'elle disait. Je fis le tour de l'ilot, espérant pouvoir
voir ou entendre autre chose. Mais ils étaient maintenant hors de ma vue, qui
était obstruée par le bord du comptoir et les meubles de la terrasse. 


"…ne pas venir ici…", dit Thomas de
nouveau.


"…je voulais te voir en personne, Thomas…
le téléphone…"


Je la vis poser sa main sur le bras de Thomas,
il secoua la tête. Il saisit la rambarde et se pencha pour regarder la rue
en–dessous. Il était toujours torse nu et en pantalon de pyjama, et je détestai
qu'elle le touche, détestai qu'elle ait sa main sur son bras. Il faisait trop
froid dehors pour être seulement vêtu d'un mince pantalon sans haut, et je
réalisai que qui que soit cette femme, elle avait dû arriver de nulle part.


Je n'entendais plus aucune voix maintenant,
ils devaient être là, silencieux tous les deux. Après un moment, la femme
retira sa main du bras de Thomas et saisit le sac noir qui était posé sur la
chaise. 


Elle ouvrit la fermeture et sortit deux
objets, un épais dossier et une écharpe vert foncé. C'était le genre d'écharpe
faite pour la chaleur plus que pour l'esthétique. Elle était épaisse avec des
franges aux extrémités,  je ne pouvais pas dire de là où j'étais, mais elle
semblait avoir été tricotée à la main.


Elle tendit le dossier à Thomas qui le prit.
Lorsqu'elle lui tendit l'écharpe verte, elle le fit doucement, presque avec
respect, comme si cela revêtait une grande importance. Il regarda l'écharpe
pendant un moment, et elle reposa sa main sur son bras.


J'avais l'impression d'espionner un moment
intime, comme si je regardais deux personnes dans un moment supposé être privé.
En même temps, quelque chose de louche était en train de se dérouler, puisque
cette femme était apparue au milieu de la nuit avec un dossier, et Thomas avait
fait son possible pour la tenir éloignée de moi.  


J'entendis Thomas dire très clairement "Tu
devrais partir". Sa voix un peu plus forte cassa l'ambiance. Ils
approchèrent de la porte de la terrasse, je me frayai rapidement un chemin en
dehors de la cuisine, dans le couloir puis jusque dans la chambre. 


Je refermai la porte derrière moi, grimaçant
au bruit qu'elle venait de faire.


Je remontai dans le lit, mon cœur battait si
vite que je pouvais sentir le sang cogner dans mes oreilles. 


Je restai allongée pour ce qui me sembla une
éternité, peur de bouger, voire même de respirer. Je regardai l'heure sur mon
téléphone passer de deux à trois puis quatre heures du matin. Thomas n'était
toujours pas revenu se coucher. Je me demandais ce qu'il faisait, avait-il
quitté l'appartement? Je n'avais entendu personne partir, mais il était
impossible de savoir, avec la porte fermée, les lumières éteintes, les rideaux
clos, la pièce ressemblait plus à une cave qu'à une chambre. Cette femme
était-elle toujours là? Allait-elle être retrouvée morte? Allais-je être
retrouvée morte?


Finalement autour de six heures du matin,
j'entendis la porte de la chambre s'ouvrir. Je gardai mes yeux fermés et ma
respiration peu profonde, espérant que Thomas croie que je sois toujours
endormie. Mon pouls s'accéléra. 


Après un moment, Thomas se dirigea vers son
armoire puis j'entendis le son de l'eau couler dans la salle de bain.


Je restai immobile.


La porte de la salle de bain s'ouvrit
quelques minutes plus tard, et j'entendis Thomas quitter la chambre et se
diriger vers le couloir. Cette fois, il laissa la porte de la chambre ouverte.
Il y eut des bruits de froissements dans la cuisine avant que le son de la
porte d'entrée qui s'ouvre et qui se ferme, fasse écho dans l'appartement.


Thomas était parti.


Je relâchai la respiration que je ne
réalisais pas que je retenais.


Je m'assis dans le lit, pas certaine de quoi
faire. Je fus tentée de commencer à fouiner dans son appartement, de passer à
travers ses choses pour voir si je pouvais trouver quelque chose qui
l'incrimine. Mon côté avocat voulait que je le fasse. Le côté qui était
impliqué dans cette relation, si on pouvait appeler cela comme ça, voulait lui
faire suffisamment confiance pour ne pas faire cela. 


Mon téléphone vibra, et je fis presque une
attaque cardiaque. Je saisis le téléphone.


Un nouveau message texte.


Thomas.


Je voudrais te rencontrer ce matin.
Rejoins-moi à mon bureau à 7h.


J'arrivai promptement dans les bureaux de Dorsk
et associés à 6h55. Je n'étais pas sure de ce que cette réunion allait
impliquer, alors je m'étais assurée d'arriver à l'heure. J'avais cours ce matin
et je ne pouvais pas me permettre d'être en retard. Peu importe ce que c'était,
je voulais être sure de le régler rapidement. Même si l'adrénaline parcourait
tout mon corps à l'idée de rencontrer Thomas en privé.


Je tripotai la bandoulière de mon sac
pendant que j'attendais l'ascenseur, me demandant si je devais lui mentionner
ce que j'avais vu la nuit précédente sur la terrasse. Thomas était si
colérique. Je ne savais pas si le confronter le forcerait à s'expliquer, ou
juste me repousser. Mon instinct me disait qu'il me repousserait. De toute
évidence, s'il avait voulu me dire ce qui se passait, il n'aurait pas été si
loin pour le cacher.


Mon téléphone sonna au moment où j'allais
mettre le pied dans l'ascenseur.


Le professeur Worthington.


"Anna", jappa-t-il dans le
téléphone. "Où êtes-vous?"


Je ne sus pas quoi dire. Etant donné que je
n'avais pas la moindre idée pourquoi Thomas voulait me rencontrer, je ne savais
pas si c'était en lien avec l'affaire, ou quelque chose de nature plus
personnelle.


"Je suis sur le point de rencontrer Mr. Dorsk",
dis-je finalement, prenant un risque.


"Bien, donc il est resté en contact".


"Oui".


"Je lui ai écrit ce matin pour lui dire
que nous allions commencer à préparer sa défense, et il a dit qu'il ne
parlerait qu'à vous".


"Oh". Je déglutis, ma bouche
soudainement sèche.


"Je veux que vous obteniez le maximum de
renseignements que vous pourrez".


"Ok", dis-je, éclatant presque de
rire à l'absurdité d'être assignée à la tâche impossible d'essayer de soutirer
des informations de Thomas Dorsk.


"Merci". Le professeur Worthington
fit une pause. "Est-ce que cet arrangement vous convient?"


"Qu'est-ce que vous voulez dire?"


"Je veux dire êtes-vous à l'aise de
rencontrer Mr. Dorsk seule?" Sa voix était teintée d'inquiétude. C'était
la première fois que je voyais le professeur Worthington montrer des signes de
nervosité à propos de mon implication avec Thomas. Jusqu'à maintenant, il avait
toujours été très clair sur le fait que je devais faire tout mon possible pour
les besoins de la cause. Cela me fit me questionner sur le fait que peut-être
le professeur Worthington savait quelque chose qui le faisait s'inquiéter pour
ma sécurité. 


Je me demandais si je devais lui mentionner
ce qui était arrivé la nuit dernière, la mystérieuse femme qui était venue à
l'appartement de Thomas, leur discussion sur la terrasse. Mais si je faisais
cela, cela impliquait de dévoiler que j'avais passé la nuit chez Thomas. Et
soudainement, je perçus que quelque chose avait changé avec le professeur
Worthington. Maintenant que Thomas avait été arrêté, le professeur Worthington
était un peu plus prudent. S'il venait à apprendre à quel point je suis proche
de Thomas, il me retirerait de l'affaire. 


"Pas de problème", dis-je, mettant
le pied dans l'ascenseur et espérant avoir été convaincante. 


"Voulez-vous que je vous envoie Josh?"


Je me mis à rire. "Êtes-vous sérieux?"


Il se mit aussi à rire. "Non, vous avez
raison. À quoi est-ce que je pensais? Est-ce que vous voulez que je vienne?"


"Non, pas besoin. Je peux gérer la
situation avec Mr. Dorsk". Les mots sonnèrent si puissants et déterminés
dans ma bouche, que j'y crus presque moi-même. 


"Parfait, alors", dit le professeur
Worthington, sur un ton maintenant professionnel. "Je m'attends à recevoir
un rapport par email dès que vous aurez fini. Nous discuterons ensuite des
prochaines étapes".


"Merci, Professeur". Je raccrochai
et sortis de l'ascenseur. Je marchai dans le couloir moquetté en direction de Dorsk
et associés. Je me remémorai la dernière fois que j'étais venue ici, avant que
tout cela n'ait commencé, et je ris presque de voir comment les choses avaient
pu changer en si peu de temps. 


Je marchai dans le couloir et je fus stoppée
au bureau de réception. Il y avait une nouvelle réceptionniste, jeune et blonde
avec des cheveux brillants et un sourire enthousiaste.


"Puis-je vous aider?" me
demanda-t-elle.


"Je viens voir Thomas", dis-je. "Il
m'attend".


"Votre nom?"


"Anna".


"Nom de famille?"


"Holloway", dis-je, essayant de ne
pas paraître offensée du fait de me faire questionner alors que j'essayais
d'être autorisée à rencontrer l'homme avec qui je couchais.


Elle se tourna vers son écran d'ordinateur,
ses ongles parfaitement manucurés tapant sur les touches. Je me sentis
soudainement complexée de mes propres ongles, que je rongeais toujours. J'avalai
ma salive. 


"Ah, oui", dit la réceptionniste. "Je
vois que vous faites partie de son équipe juridique. Vous pouvez vous asseoir".


"Merci", dis-je fermement,
m'asseyant dans un des fauteuils en face du hall de réception et essayant de ne
pas crier. Pourquoi me faisait-on attendre ici comme si j'étais inopportune? Thomas
avait sollicité cette rencontre avec moi, et non pas l'inverse. En fait, il ne
l'avait pas sollicité, il l'avait juste demandé, sans se soucier si j'étais
libre ou non. Il avait été tout sauf chaleureux avec moi la nuit dernière, et
maintenant il me faisait attendre, pendant qu'une mystérieuse femme avec un
dossier rempli de dieu seul sait quoi et une écharpe verte était venue
virevolter  dans son appartement au milieu de la nuit, sans poser de questions.


C'était exaspérant.


J'étais assise là, enrageant de seconde en seconde, me disant que
s'il n'était pas là dans cinq minutes, je partirais.


Je regardai l'heure su mon téléphone, essayant de bloquer le son
de la petite voix enjouée de la blonde qui répondait à ses appels. 


Une minute… deux minutes..,


A quatre minutes et demie, je commençai à
compter à rebours dans ma tête, il restait dix secondes lorsque Thomas sonna la
réceptionniste.


"Oui, monsieur", dit la
réceptionniste. "Oui, tout de suite, monsieur".


Je résistai à l'envie de rouler les yeux vers
le plafond, sachant que Thomas adorait probablement qu'elle l'appelle monsieur.
"Vous pouvez y aller maintenant", dit-elle avec un sourire. 


"Merci".


Je me frayai un chemin à travers les doubles portes jusqu'au
bureau de Thomas.


Lorsque j'arrivai, il était debout à côté de son bureau, parlant à
quelqu'un au téléphone. Il avait ôté sa veste et sa cravate, les manches de sa
chemise bleu marine étaient retroussées, son col de chemise ouvert, dévoilant
le tee-shirt blanc qu'il portait en-dessous. 


Il me fit signe d'entrer, et je pénétrai dans son bureau.


Il termina son appel et je dis immédiatement "tu n'aurais pas dû me demander de venir à
sept heures si tu n'étais pas prêt".


Je m'attendais à ce qu'il soit froid avec
moi, mais au lieu de cela, les bords de sa bouche esquissèrent un large
sourire. "Tu m'as manqué aussi".


Je l'ignorai et m'approchai des chaises en
face de son bureau, m'assis dans l'une et sortis un calepin. "Le
professeur Worthington m'a demandé de conduire un entretien préliminaire avec
toi pour que nous puissions commencer à monter ta défense".


"Monter, hein?" dit-il. "J'aime
l'idée".


"Thomas, s'il te plaît. C'est sérieux".


"Je suis sérieux".


Il fit le tour de son bureau jusqu'à se
trouver derrière moi, puis il poussa ma chaise pour qu'elle fasse face au mur
et non plus à son bureau. Puis il déplaça l'autre chaise pour qu'elle me fasse
face.


Il s'assit et posa les mains sur mes jambes. "Tu
m'as manqué, Anna", dit-il de sa voix rauque. 


Je déglutis. "C'est à propos de ton cas,
Thomas", dis-je. "Ce n'est pas à propos de nous deux".


"J'ai demandé cette réunion".


"Oui, bien. Je décide de quoi nous
allons parler".


Il sembla amusé de me voir regarder mon
calepin et faire mon intéressante en écrivant la date et l'heure en haut de la
page. Mais mon regard se posa sur ses mains, posées fermement sur mes genoux. Ses
pouces décrivaient des cercles sur ma peau et il remonta ma jupe de quelques
millimètres. Ma respiration s'accélérera. Ses avant-bras étaient forts et
musclés, sa montre noire et chère, complétant l'allure d'un homme qui était sûr
de lui et pouvait avoir tout ce qu'il voulait.


"Les premières choses d'abord",
dis-je en essayant de me concentrer. "Est-ce que tu as un alibi pour le
meurtre de Kate Price?"


"Non". Il haussa les épaules. "Tu
sais déjà ça, Anna. Je faisais mon jogging dans le parc".


Je pris des notes. "Est-ce que t'es arrêté
quelque part ce matin-là? Y a-t-il un endroit où tu aurais pu aller et que
quelqu'un t'ait vu? Un café, peut-être?"


"Non".


"As-tu interagi avec quelqu'un pendant
ton jogging?"


"Non". Ses mains remontèrent ma
jupe jusqu'à la taille, il me saisit et me tira vers lui de façon à ce que mes
fesses soient sur le rebord de la chaise. Ses mains s'attardèrent sur mes
fesses avant de revenir sur mes jambes. 


"Tu ne m'aides pas", dis-je.


"Toi non plus", dit-il, sa main
glissant doucement le long de ma jambe, mon mollet puis ma cheville. Il souleva
mon pied, le plaça sur son genou et commença à détacher la lanière de mon talon
haut. 


"Thomas!" dis-je, essayant de
reculer. Mais il me tint fermement. 


"Chh", dit-il. "Ça m'aide à me
concentrer".


"Comment est-ce qu'enlever ma chaussure
peut t'aider à te concentrer?"


"Parce que je peux pas arriver à me
concentrer lorsque tu débarques ici habillée comme ça".


"Comme quoi?"


"Sexy". Il détacha ma chaussure et
l'ôta de mon pied, et recommença avec mon autre pied.


"Thomas", dis-je, essayant de me
libérer de nouveau de son emprise. "C'est sérieux".


"Je te l'ai dit, je suis sérieux".
Il laissa tomber mon autre chaussure sur le sol et commença à me masser le
pied.


"Bien", dis-je, sentant la tension
de mon corps se relâcher au contact de ses mains me pétrissant la peau. "Si
je ne renfile pas mes chaussures, est-ce que tu répondras à mes questions?"


"Je vais faire de mon mieux".


"Merci".


"De rien, madame l'avocate". Il me
fit un large sourire, comme si tout cela n'était qu'une blague.


Je soupirai et retournai à mon calepin. "Donc
tu es certain que personne ne t'a vu ce matin-là?"


"Je courais sur le chemin. N'importe qui
qui faisait son jogging peut m'avoir vu".


"Mais personne qui ne se rappellerait
forcément de toi".


"Il y avait quelqu'un en fait,
maintenant que j'y pense. Une femme blonde courait à peu près à la même allure
que moi, et nous nous dépassions sans cesse. Je crois qu'elle m'a fait un
commentaire sur le fait qu'elle essayait de me suivre".


Tu m'étonnes.


"Est-ce que tu te rappelles quelque
chose à propos d'elle? Ce qu'elle portait? A quoi elle ressemblait? Si elle fait
souvent du jogging sur ce chemin, peut-être que nous pourrons la retrouver et
voir si elle se rappelle de toi".


"Elle portait un soutien-gorge de sport violet.
Un short noir en spandex. Milieu de la vingtaine".


Je pris une note sur mon calepin et essayai
de ne pas réagir au fait que la femme semblait superbe, mince et blonde, mon
cauchemar de base.


"Est-ce que Kate n'a jamais rien
mentionné à propos de quelqu'un avec qui elle pouvait avoir des problèmes? Un
petit ami, peut-être?"


"Kate n'avait pas de petit ami".
Ses mains remontèrent sur mes mollets, ses doigts caressant ma peau doucement.
Lorsqu'il arriva au bas de ma jupe, il la remonta un peu plus.


"Thomas", dis-je, rabaissant ma
jupe. "Je dois te poser ces questions. C'est pour le professeur
Worthington. Si je n'obtiens pas un minimum d'informations de ta part, je vais
avoir des ennuis. Tu ne veux pas que j'ai des ennuis, n'est-ce pas?"


"Ça dépend". Il reposa mes jambes
sur le sol et attrapa mes hanches, me rapprochant de lui. Il baissa la tête,
ses lèvres tracèrent une ligne de baisers torrides dans mon cou. "Quel
genre d'ennuis? Ça pourrait en valoir la peine".


Je me mordis l'intérieur de la joue pour ne
pas gémir au moment où sa bouche se déplaça vers ma bouche, sa barbe caressant
mes joues. Ses lèvres trouvèrent le chemin des miennes et il m'embrassa
doucement et profondément. Il posa ses mains sur mes cheveux et m'embrassa et
m'embrassa encore, jusqu'à ce que le souffle me manque.


"Thomas", soufflai-je en le
repoussant. "S'il te plaît…"


"S'il te plaît quoi?" demanda-t-il.
Ses mains remontèrent vers mon dos, ses ongles pénétrant ma peau à travers ma
chemise au fur et à mesure qu'elles remontaient. Lorsqu'il arriva à mes
épaules, il se recula et me regarda dans les yeux, écartant une mèche de
cheveux de mon visage. 


"S'il te plaît… j'ai besoin de faire mon
travail", dis-je. Mais ma voix était faible. Je voulais lui en demander
plus sur l'affaire, voulais lui demander qui était cette femme à son
appartement la nuit dernière, ce qu'il y avait dans le dossier qu'elle lui
avait donné, pourquoi elle lui avait donné une écharpe verte… mais j'étais sans
défense au contact de ses mains. Il avait un pouvoir sur moi qui me faisait
totalement m'abandonner à lui. 


"Ton travail est faire en sorte que je
sois satisfait", grogna-t-il.


Je jetai un œil à mon calepin, je n'étais
sure de savoir s'il parlait de lui en tant que client ou autre chose. 


"Regarde-moi", ordonna-t-il. Je
posai mon regard sur lui, voyant l'expression de ses yeux passer de doux et
romantique à passionné et exigeant. Ses mains trouvèrent le bouton du haut de
ma chemise, et il commença à la déboutonner lentement, nos regards fixés l'un
sur l'autre jusqu'à ce qu'elle soit complètement déboutonnée. 


Il glissa lentement le tissu sur mes épaules,
ses doigts caressant ma peau si délicatement que la chair de poule parcourut
tout mon corps. 


Puis il m'embrassa de nouveau, me soulevant
de la chaise avec ses bras, me pressant contre le bord de son bureau en même
temps qu'il m'embrassait.


"Anna", gémit-il. "Tu m'as manqué".


Je voulus lui dire que si je lui avais
manqué, il n'aurait pas dû être aussi froid avec moi la nuit dernière, mais je
ne voulais pas risquer qu'il se referme de nouveau ni qu'il m'enlève ce plaisir
si exquis.


Donc à la place, je m'abandonnai à ses
baisers, à la sensation de ses mains glissant à l'intérieur de ma chemise
ouverte, sur mon soutien-gorge, ses mains fortes et chaudes contre mes seins.
Il empoigna mes fesses de nouveau et souleva mon corps contre lui, j'enroulai
mes jambes autour de sa taille.


Ma jupe était remontée, je pouvais le sentir,
dur contre moi à travers son pantalon. Il me serra, me berçant contre lui tout
en m'embrassant, ses mains de chaque côté de mon visage. Il m'allongea
finalement sur son bureau et pressa son corps contre le mien. 


Il glissa sa langue sur mon cou, puis sur ma
poitrine, sur mon ventre jusqu'à ce que mon corps soit en feu. Il remonta ma
jupe, puis me sourit diaboliquement en ôtant ma culotte et écartant mes jambes.



"Mmm", dit-il en glissant un doigt
en moi. Il baissa la tête, embrassa l'intérieur de mes cuisses avant de
m'écarter la chatte avec ses doigts. Je pus sentir son souffle sur ma chatte
grande ouverte, il souffla dessus doucement, me faisant gémir.


"Thomas", dis-je. "S'il te
plaît…"


"S'il te plaît quoi, Anna?"


"S'il te plaît, je veux sentir ta bouche".


"Où veux-tu ma bouche?"


"Sur ma chatte". Les mots sonnaient
sales. Je n'avais jamais parlé comme cela à quelqu'un avant Thomas, et juste le
fait de le faire envoya un frisson le long de ma colonne vertébrale. J'avais
tellement envie de lui. J'étais humide, mes genoux tremblaient, mes jambes étaient
ouvertes  pour lui.


Il se leva et recula. Je gémis d'incrédulité.
Je pensais qu'il recommencerait, qu'il me taquinerait, qu'il me ferait le
supplier.


Il se pencha sur moi comme j'étais allongée
sur le bureau, me regardant.


Puis il se baissa et m'embrassa profondément,
mordant délicatement ma lèvre inférieure alors qu'il se reculait. 


Il passa sa main dans mon dos et dégrafa mon
soutien-gorge, puis ôta ma chemise. Il ôta ensuite mon soutien-gorge et le
laissa tomber sur le sol.


Mes mamelons étaient durs, tendus et Thomas
saisit mes seins dans ses mains, ses pouces effleurant mes mamelons, son pelvis
frottant contre ma chatte nue.


La dureté dans son pantalon poussait contre
moi, et j'essayais de me frotter contre.


"Non", grogna-t-il, m'attrapant les
hanches et me maintenant immobile. "Arrête. Ou je cesse".


Je rassemblai toute ma volonté alors qu'il me
tenait fermement, sachant que je devais rester immobile et silencieuse. C'était
de la torture, mais la torture de ne pas l'avoir aurait été bien pire. 


Il se pencha et m'embrassa encore, nos
bouches bougeant dans un rythme exquis. J'enfonçai mes ongles dans son dos, le
tirant contre moi, voulant le rapprocher aussi près que possible. 


Mais il se recula et me regarda dans les yeux
en saisissant mes bras et les soulevant au-dessus de ma tête. 


Puis il se leva et commença à détacher sa
cravate.


"Est-ce que tu me fais confiance, Anna?"
demanda-t-il.


"Oui", dis-je, sachant combien cela
l'excitait de m'entendre lui dire cela. "Oui, j'ai confiance en toi".


Il tira sa cravate à travers le col de sa
chemise en un rapide mouvement, puis il se pencha et commença à me l'enrouler
autour de la tête, me bandant les yeux. Mon cœur se mit à battre à la pensée de
ne plus être capable de voir ce qu'il faisait, même si au plus profond de moi,
je ne croyais pas qu'il avait tué ces femmes, je ne pouvais pas en être
certaine. Et même s'il ne les avait pas tuées, il avait un passé tragique et
des secrets sombres qui s'entremêlaient pour créer une sorte de danger que je
n'étais pas sûre de pouvoir supporter. Mais je le voulais quand même. Et
j'avais confiance en lui. Oui, j'avais confiance en lui. 


Je sentis son index glisser sur ma lèvre
inférieure, sur le renflement de mon sein puis sur la courbe de mes hanches. Il
déboutonna ma jupe et l'ôta. J'étais donc totalement nue et allongée sur son
bureau, les bras au-dessus de la tête, les yeux bandés et incapable de voir ce
qu'il faisait. 


Je résistai à l'envie de baisser les bras et
d'arracher le bandeau. C'était un test, j'en étais sûre. Il avait toujours
voulu que je le regarde, toujours voulu que nous soyons concentrés l'un sur
l'autre. Il me testait pour voir si j'avais confiance en lui, je voulais si
désespérément lui faire plaisir.  


Je m'obligeai à rester immobile, le besoin et le désir dans mon
corps fleurissant en une douleur qui traversait mon corps tout entier. C'était
presque insoutenable, tellement j'avais envie de lui. 


Ses doigts glissèrent sur mon ventre, puis écartèrent mes jambes.
Je le sentis s'agenouiller de nouveau, sentis son souffle sur moi et je me
mordis la lèvre pour ne pas émettre un son.


Puis, d'un claquement de doigts, il était parti.


Mon cœur s'arrêta, mon estomac se vira à l'envers. 


J'entendis le bruit d'un tiroir s'ouvrir, puis un son de métal
contre du métal. Thomas attrapa mes mains et les tira plus haut au-dessus de ma
tête, les écartant encore avant de les replacer sur le bureau. La morsure
froide du métal frappa le revers de mes poignets. J'entendis ensuite un
cliquetis qui fit écho dans toute la pièce.  


Je réalisai que j'étais attachée. Il avait attaché une sorte de chose
au bureau, et mes poignets en étaient prisonniers. Je ne pouvais maintenant
plus retirer le bandeau même si je le voulais. 


Je sentis ses mains sur mes seins, les pétrissant et me rendant
folle. Puis sa bouche se rapprocha de mon oreille. 


"Anna", dit-il.


Ma respiration était saccadée, et je ne me faisais pas confiance
de parler. "Oui", gémis-je.


"Dis 'rouge' si tu veux arrêter",
murmura-t-il. Il était de nouveau parti.


Il me laissa comme ça pendant dieu seul sait
combien de temps. Cela sembla une éternité. Pendant tout ce temps, mon corps
était en feu, ma chatte si humide que cela en était presque incroyable. Pendant
un instant, je pensai que je perdais la tête.


Je savais qu'il devait toujours être dans la
pièce, parce que je n'avais pas entendu la porte s'ouvrir. Mais je ne pouvais
pas en être certaine. Je ne savais pas s'il m'avait laissée là ou bien s'il
allait revenir. Je tirai sur mes contraintes, juste pour voir si elles me
donnaient un peu de latitude. Mais elles étaient solides et métalliques, je
n'irais nulle part. Je penchai ma tête sur le côté, pour voir si le bandeau
pouvait éventuellement glisser. Mais sa cravate était serrée et ne cèderait
pas. 


La pièce sentait le sexe et Thomas, et cela,
couplé avec le fait que j'étais ligotée les bras en croix sur son bureau, m'excitait
encore plus. C'était de la torture. Je commençai à le supplier.


"S'il te plaît, Thomas",
pleurnichai-je. "S'il te plaît, baise-moi".


Mais cela ne fonctionna pas. 


"S'il te plaît", murmurai-je. "S'il
te plaît, j'ai besoin que tu me baises".


Je me tortillai sur le bureau, perdant la
tête, essayant de me frotter contre le bois pour obtenir quelque soulagement.
J'adorai qu'il m'ait mise là, nue et désireuse, incapable de faire quoi que ce
soit. Et le plus il me faisait attendre, le plus j'étais excitée.


Et puis soudainement, sans prévenir, je
sentis sa bouche sur ma chatte. 


Il m'embrassa entre les jambes, profondément
et fermement, ne perdant pas de temps, sa langue poussant délicatement contre
moi.


"Oh mon dieu", soufflai-je, un
orgasme menaçant déjà de me submerger. Mon vagin convulsa, enveloppant sa
langue. Il arrêta.


"Pas encore", grogna-t-il.


Il retira sa bouche et la remplaça par un
doigt. Je gémis alors qu'il le fléchissait à l'intérieur de moi et frottait mon
point G. Il me baisa avec son doigt, avec des mouvements lents et rythmiques de
va-et-vient. 


Je commençai à bouger mes hanches de concert avec ses mouvements,
et cette fois, il ne m'arrêta pas.


Un deuxième doigt glissa en moi, ma chatte s'étirant autour de ses
doigts. Puis sa bouche se posa sur mon clitoris, sa langue chaude et humide, me
suçant et me baisant en même temps. 


"Mon dieu, Thomas", gémis-je. "S'il
te plaît, n'arrête pas".


Il me laissa me tortiller et gémir autant que
je voulus. Même si j'avais pensé qu'être capable de bouger aurait été plus
agréable, cela ne faisait que me rendre encore plus folle.


Sa bouche bougeait sur ma chatte, doucement
et profondément, ses doigts se déplaçant en rythme avec sa langue. Au moment où
j'allais jouir, il arrêta, me taquinant de nouveau.


Je le sentis se déplacer de l'autre côté du
bureau, j'entendis un tiroir s'ouvrir et le bruit de quelque chose qu'on en
sortait.


"Thomas", gémis-je. "S'il te
plaît…"


Je le sentis de retour entre mes jambes, mais cette fois, il ne me
lécha pas. Au lieu de cela, il écarta mes lèvres et je sentis quelque chose de
doux contre mes fesses.


"Anna", murmura-t-il. Il était
debout entre mes jambes, et sa main bougeait sur mon visage. "Est-ce que
tu as confiance en moi?"


"Oui". Je couinai quand sa main se déplaça plus
bas, s'attardant sur mon cou pour un moment. Il la laissa là pendant qu'il
glissa ce que j'assumais être un gode anal doucement dans mon anus. 


"Oh". J'haletai en  sentant mon
anus s'écarter autour. La douleur fut vive, mais ne dura pas longtemps, et une
seconde plus tard, la pression était extraordinaire.


La main de Thomas était toujours posée sur
mon cou quand il poussa le gode plus profondément en moi. Je savais qu'il me
testait, ces filles avaient été étranglées. J'avais été forcée de lui faire
confiance, de ne pas lui dire d'arrêter quand sa main était sur mon cou.


J'aimais la sensation d'être à sa merci, sans
défense, ligotée et aveugle, le laissant me remplir et me toucher où il
voulait. 


Une minute plus tard, le gode était complètement enfoncé à
l'intérieur de moi, et la prise de Thomas sur ma gorge se resserra très
légèrement.


Je restai silencieuse.


J'ai confiance en toi. Je pensai. J'ai confiance en toi, Thomas.



Puis il retira sa main et je l'entendis déboutonner son pantalon.
Il avait fini de me taquiner, fini de perdre du temps. Il me pénétra d'un seul
coup. Avoir quelque chose dans les deux orifices multiplia le plaisir et
m'envoya des vagues d'extase.


Son corps tomba sur le mien, ses mains m'attrapèrent et
soulevèrent mes genoux pendant qu'il me baisait fort et profond. Ses lèvres
pressèrent sur les miennes pendant qu'il naviguait en moi.


"Thomas", dis-je. "S'il te
plaît, Thomas, est-ce que je peux jouir?"


"Dis-moi combien c'est bon".


"C'est incroyable, Thomas, s'il te plaît".


"Qu'est-ce qui est bon?"


"Être prise par les deux trous".


Il gémit, me baisant plus fort et plus vite. "Viens pour moi", souffla-t-il.


Je jouis, criant, mes ongles s'enfonçant dans
son dos quand sa queue continuait de me baiser. Ma chatte se referma sur lui
quand mon orgasme se propagea à travers mon corps, ondulant en longues vagues.


"Je vais éjaculer sur toi",
grogna-t-il en retirant sa queue.


Il saisit le gode et doucement, péniblement, sortit
le gode de mon anus. Une seconde plus tard, je sentis un jet chaud de sperme
sur mon clitoris, puis un autre jet sur mon anus. Deux autres jets frappèrent
ma fente, et un jet final frappa mes fesses.


J'aimai qu'il éjacule sur moi, j'aimais qu'il
m'ait baisé de cette façon. J'étais ligotée et sale, couverte de son sperme, et
je ne pouvais imaginer quelque chose de plus excitant. 


Il retira la cravate de mes yeux, et
m'embrassa doucement.


"Salut", dit-il, ses yeux
finalement rencontrant les miens.


"Salut".


"Je pense", dit-il doucement en
caressant ma joue. "Anna, je pense que je suis en train de tomber amoureux
de toi".


Mon souffle se coinça dans ma poitrine.
C'était la première fois qu'il disait quelque chose qui ne lui ressemblait pas,
la première fois qu'il laissait entendre une chose pareille.


"Je pense que je suis aussi en train de
tomber amoureuse de toi", dis-je.


Ce que je ne dis pas, c'est que j'étais
terrifiée.


Quelques minutes plus tard, j'étais dans la
salle de bain privée du bureau de Thomas, me lavant avant de partir pour mon
cours. Je me demandai ce que le professeur Worthington allait penser lorsqu'il
recevrait mon mail résumant le peu de choses que j'avais apprises de Thomas. Je
me demandai si je pouvais pousser Thomas à me dire autre chose avant que je
parte, ou peut-être me laisserait-il revenir après mes cours pour lui parler de
nouveau. 


Je me battais avec mes cheveux en bataille
pour les réunir en queue de cheval lorsque mon téléphone se mit à sonner.


Je fouillai dans mon sac jusqu'à le trouver.


Numéro inconnu.


Je faillis ne pas décrocher. J'étais à deux
doigts d'être en retard pour mon cours, et j'avais tendance à ne pas répondre
aux numéros inconnus parce c'était souvent des appels de télémarketing.


Mais pour une raison inconnue, je décrochai.


"Allo?"


Il y eut une pause à l'autre bout de la
ligne, le genre de pause qui sonnait presque comme un vide. J'étais sur le
point de raccrocher, pensant qu'il s'agissait définitivement de télémarketing,
quand une voix électronique se manifesta à travers la ligne.


"Anna Holloway?", demanda-t-elle.


"Je ne suis pas intéressée", dis-je
pas certaine de savoir pourquoi, puisqu'un ordinateur n'était pas supposé me
comprendre.


J'allais raccrocher, mais avant que je puisse,
la voix dit "Anna, ne raccroche pas".


Je réalisai que ce n'était pas un ordinateur.
C'était une voix manipulée, parlant à travers une sorte de déformeur.


"Qui est-ce?", demandai-je.


"Un ami".


"Un ami?"


"Oui, Anna. Un ami. Quelqu'un qui te
veut du bien". La voix était masculine, pas exactement effrayante, mais
quand même un peu, seulement pour le fait qu'elle était manifestement déguisée.



"Josh?", demandai-je. "Est-ce
que c'est toi?"


"Non".


"Alors qui est-ce?"


"Tu dois trouver un homme qui se nomme Stéphane
James. Il pourra t'aider Anna".


"Quoi?" Mon cœur commença à battre
rapidement dans ma poitrine. Je regardai à travers la porte de la salle de bain
pour voir si je pouvais appeler Thomas.


"Les choses ne sont pas exactement ce
qu'elles semblent être, Anna. Ne fais confiance à personne".


"Quoi?", demandai-je désespérément,
collant le téléphone contre mon oreille, comme si cela m'aiderait à savoir qui
était à l'autre bout de la ligne. "Qu'est-ce que ça veut dire?"


"Ça signifie que si tu veux connaître la
vérité sur celui ou celle qui a tué ces femmes, tu dois aller à Force. Demande Stéphane
James. Il t'aidera, Anna. Ne fais confiance à personne".


"Et qu'est-ce que je…"


Mais la ligne coupa. 


Je fixai le téléphone, incrédule, souhaitant
presque qu'il sonne de nouveau. 


Un moment plus tard, je le remis dans mon sac
et marchai vers le bureau de Thomas.


Il était à son bureau et examinait des
papiers.


Il leva les yeux quand il me vit. "Tout
va bien?"


J'ouvris la bouche pour lui raconter ce qui
venait de se passer.


Ne fais confiance à personne. 


"Ouais", dis-je finalement.
"Ça va".


"Est-ce qu'on va toujours à
l'anniversaire de ton beau-père ce soir?"


L'anniversaire de mon beau-père. Je l'avais
complètement oublié. Thomas avait accepté de m'accompagner. 


Je levai mon menton en l'air.
"Non", dis-je en secouant la tête. "Je veux aller à Force".











Thomas


Elle l'avait dit avec une telle conviction,
mais sa voix trahissait une pointe de faiblesse.


"Tu veux aller où?" demandai-je.


"Force".


Elle ajusta son sac sur son épaule et
repoussa les cheveux de son visage. "Non", dis-je. "Nous allons
à la fête de ton beau-père". Je sortis mon portefeuille et marchai vers
elle, lui tendant une carte de crédit. "Tiens".


"Qu'est-ce que c'est?"


"Ta nouvelle carte". Elle fit
courir ses doigts sur les lettres. ANNA HOLLOWAY était inscrit en lettres
argentées en relief. 


"Tu m'as obtenu une carte de
crédit?"


"Elle est reliée à mon compte.
Achète-toi quelque chose pour ce soir. Quelque chose de sexy que je pourrais
t'arracher plus tard".


Elle fixa la carte, et je pus la voir se
battre avec les implications. Elle acquiesça lentement et la glissa dans son
sac.


"Thomas", dit-elle. "S'il te
plaît. Je veux aller à Force".


Ma queue se raidit aussitôt à l'idée des
choses que je pourrais lui faire là-bas, les façons dont je pourrais ravir son
corps, les techniques que je pourrais utiliser pour lui faire comprendre
qu'elle est à moi. Mais ces choses ne devaient pas être précipitées. Et elle
n'était pas prête.


"Tu n'es pas prête".


Je vis ce regard passer sur son visage, pas
du désir sexuel, ni de la déception, de la frustration. Pourquoi était-elle
frustrée? Tout ce qu'elle disait concernait notre relation qui ne devait pas
être basée sur le sexe, et maintenant elle insistait pour aller dans un club SM
extrême au lieu d'une réunion de famille.


Elle te cache quelque chose. 


Je gardai ma voix monotone. "Force
est un endroit où tu iras quand tu seras prête à passer au niveau
supérieur".


"Je suis prête pour le niveau
supérieur".


Je posai mes doigts sur son menton, le
relevant pour la forcer à me regarder dans les yeux. "Nous ne sommes même
pas passé au travers de mes attentes".


"Passons au travers. Ce soir. A Force".


Elle cachait définitivement quelque chose.
Je lisais en elle comme dans un livre ouvert. Cela faisait partie de mon
travail de décoder les gens, et j'étais doué. Mais cela allait au-delà de cela.
Je tombais amoureux d'elle, et je me sentais connecté à elle d'une manière que
je ne pouvais pas expliquer. 


"Il faudra que tu signes un
contrat", dis-je.


"Quel genre de contrat?"


"De te commettre à être ma
soumise".


"Et on passera au travers de tes
attentes pour moi?"


"Oui".


"Ok".


Je me penchai et l'embrassai doucement sur
les lèvres. "La voiture passera te prendre à mon appartement à neuf
heures".


"Où seras-tu?"


"Je dois travailler tard".


Elle hésita, comme si elle voulait dire
quelque chose, peut-être que je ne devrais pas travailler avec ce qui se
passait, ou que j'aurais dû l'aider un peu plus à propos de mon affaire. Mais
elle décida de ne rien dire.


"Ok", dit-elle. "À tout à
l'heure alors".


Elle sortit de mon bureau, et je restai là un
moment après qu'elle soit partie, fixant la porte fermée. 


Elle me cachait définitivement quelque chose.


Et ce soir, j'allais découvrir ce que
c'était.


 


Ici se termine la
fin du livre 6 !


Découvrez
le reste des aventures d’Anna et de Thomas ici !
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